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ANNE-LAURE MORATA est passionnée d’histoire et de littérature. Elle a choisi la cour du Roi-Soleil pour mettre en scène le clan des Rohan Montauban dont l’un des membres, Malo, est commissaire de police aux affaires spéciales. Sont déjà parus aux Éditions du Masque L’Héritier des pagans (2009), Le Jeu de dupes (2010) et Meurtres à Versailles (2012).


DU MÊME AUTEUR AUX ÉDITIONS DU MASQUE

L’Héritier des pagans, 2009

Le Jeu de dupes, 2010

Meurtres à Versailles, 2012


Principaux personnages historiques

Louis XIV, dit le Roi-Soleil, roi de France de la dynastie des Bourbons.

Françoise Athénaïs de Rochechouart, marquise de Montespan, favorite royale de 1667 à 1679.

Françoise d’Aubigné, marquise de Maintenon, gouvernante des enfants légitimés du souverain et de la marquise de Montespan, confidente du roi.

Philippe, duc d’Orléans, dit Monsieur, frère du roi.

Charlotte-Elisabeth de Bavière, princesse palatine, dite Madame, épouse du duc d’Orléans, dite Madame.

Philippe de Lorraine-Armagnac, chevalier de Lorraine, favori du duc d’Orléans.

Antoine Coiffier Ruzé, marquis d’Effiat, premier écuyer du duc d’Orléans.

Gabriel Nicolas de La Reynie, premier lieutenant général de police (1667-1697).

Lydie de Rochefort Théobon, comtesse de Beuvron, demoiselle d’honneur de la princesse palatine.

Gilles du Hamel de Latréaumont, ancien officier, conspirateur républicain.


Personnages fictifs

Malo de Rohan Montauban, commissaire de police aux affaires spéciales.

Valenciennes, son adjoint.

Angus Graham, légiste du Châtelet.

Charlotte d’Arcourt née Rohan Montauban, fille de François, le patriarche du clan, et de Nolwenn ; mère d’Antoine.

Louise de Saldagne née Rohan Montauban, tante de Charlotte.

Arnaud de Saldagne, baron, son époux.

Ernest von Rodermarchern, comte, leur ami.

Bleuzenn Le Goff, jeune bonne au service de Charlotte.

Symphorien, cocher des Saldagne.

Alexandre de Latréaumont, chevalier, amant de Charlotte.

Madeleine de Latréaumont, sa sœur.

Thilorier, prêtre défroqué, régisseur du domaine d’Herbemont propriété de la famille Latréaumont.

Camille de La Valette, ami du chevalier de Lorraine.


Prologue

Paris, Maison de plaisir Le Vert Galant, juin 1679

Debout face au miroir ornant la cheminée, Rosie tortillait nerveusement une mèche de cheveux échappée de l’élégant chignon qui rehaussait sa nuque délicate et la courbe gracile de ses épaules. Un coup d’œil à la glace lui confirma ce qu’elle redoutait : Armande, la vieille domestique myope, l’avait trop fardée. Elle esquissa un pas vers une porte dissimulée dans le mur, mais la sonnette retentit deux fois, signal que son client s’apprêtait à franchir le seuil de la chambre, et la règle de la maison ne souffrait aucune exception : elle devait l’attendre, agenouillée sur le lit, dans une pose avantageuse.

Elle s’exécuta en réajustant son décolleté. Moulée dans son nouveau corset de soie rose, un modèle gourgandine lacé sur le devant, sa menue poitrine paraissait plus grosse et les nœuds pourpres « tâtez-y » formaient un joli contraste avec l’éclat de sa peau laiteuse parsemée de grains de beauté. Ce sous-vêtement lui avait coûté fort cher, toutefois il en valait la peine, elle était à croquer, comme l’avait souligné Madame Hortense en l’inscrivant sur sa note.

Toutes les pensionnaires craignaient la patronne du Vert Galant, une femme sèche, très autoritaire. Néanmoins, si on travaillait sans rechigner, on parvenait à payer ses dettes, voire à mettre de l’argent de côté, et beaucoup conservaient l’espoir de sortir du bordel afin de s’établir en bourgeoise à l’instar de certaines consœurs. Les plus hardies s’imaginaient séduire un aristocrate et s’installer en véritable courtisane dans un bel hôtel particulier. Rosie, elle, n’y songeait même pas. La fille de drapier gardait les pieds sur terre, les multiples déboires de sa courte vie l’avaient dissuadée de rêver à l’inaccessible.

La naïve provinciale avait suivi son amoureux à Paris, contre l’avis de ses parents, et son ingénuité lui avait coûté cher. Le beau Baptiste, confronté aux dures réalités de la capitale, s’était rapidement dérobé à ses obligations. Il avait signé un acte d’engagement dans l’armée, ébloui par les belles paroles du sergent recruteur lui faisant miroiter une vie d’aventures, avec une solde confortable et les caresses de putains joyeuses, dérobade commode aux perpétuelles jérémiades de Rosie qu’il ne supportait plus. Enceinte de ses œuvres, la malheureuse ne cessait de pleurer face à l’étendue de leur misère et à la douloureuse mais tardive prise de conscience que son fiancé, immature et faible, ne tiendrait pas ses promesses. Baptiste, lassé de ses reproches, l’avait donc abandonnée en ne lui laissant que des dettes.

Cette trahison l’avait atteinte au plus profond de son âme et l’enfant vint avant terme, petit être fragile aussitôt monté au ciel, ce qui, aux yeux de la matrone qui l’hébergeait, valait mieux pour tout le monde. Comme la gamine ne pouvait plus la payer, sa logeuse l’avait chassée et Rosie s’était retrouvée à battre le pavé avec sur le dos le peu qu’elle possédait, c’est-à-dire pas grand-chose. Elle se serait probablement jetée dans la Seine si elle n’avait croisé un vieux rabatteur officiant devant l’hôtel de Bourgogne, à deux pas du Vert Galant. Frappé par sa beauté, l’homme l’avait persuadée de postuler. Malgré l’adversité, Rosie conservait des appâts indéniables et la fraîcheur de ses seize printemps avait fini de convaincre la mère maquerelle de lui accorder sa chance. Consciente qu’elle n’échapperait pas toujours aux arrestations qui menaient les vagabondes en maison de force, infortunées créatures chargées des plus dures besognes en échange d’une soupe claire, d’un quignon rassis et de quelques heures de repos sur une paillasse moisie, Rosie avait capitulé. Elle savait qu’elle aurait pu tomber plus mal. Les autres prostituées évoquaient souvent le calvaire des esclaves des taules d’abattage qui mouraient sous les coups ou rongées par la variole et la syphilis. Toutes préféraient travailler dans un lupanar clandestin plutôt que dans la rue, aux ordres d’un souteneur qui n’hésiterait pas à leur couper le nez ou les oreilles à la moindre incartade, à la merci d’une rafle qui pouvait les conduire à fond de cale, déportées en direction des colonies sur des mers houleuses. Tout compte fait, elle ne regrettait pas son choix. Madame Hortense, officiellement couturière de son état et propriétaire d’un atelier, traitait convenablement ses pensionnaires et n’autorisait pas le premier quidam venu à pénétrer chez elle.

Rosie tressaillit lorsque les gonds de la porte grincèrent pour laisser entrer son premier client de la nuit. Elle constata qu’il s’agissait d’un jeune homme, ce qui la rassura : elle détestait les vieux. Après plusieurs mois de pratique, le dégoût que lui inspiraient leurs peaux flasques et ridées persistait et, même s’ils se montraient plus généreux et plus faciles à contenter, elle redoutait leurs assauts contrairement à la plupart de ses camarades.

Celui-là au moins paraissait bien fait de sa personne, malgré le loup de satin noir qui dissimulait ses traits. Elle ne s’en étonna point, de nombreux habitués de l’établissement en mettaient et ne l’ôtaient qu’une fois les chandelles soufflées. L’aristocrate s’avança vers le lit et leurs regards se croisèrent. Ce qu’elle y lut l’effraya, elle se raidit. Rosie n’aurait su expliquer d’où provenait son malaise, la manière dont il la fixait lui provoquait des frissons.

D’un mouvement sec du poignet, il lui ordonna de s’allonger et l’obligea à fermer les yeux en lui passant les doigts sur le visage. Le réflexe d’obéir fut plus fort que la peur et Rosie, paupières mi-closes, s’efforça de calmer sa respiration tandis qu’il lui caressait les épaules avec délicatesse. Ses gestes doux chassèrent ses appréhensions, elle se détendit pendant qu’il s’attardait sur l’un de ses lobes d’oreilles et le haut de sa gorge.


Soudain une vive douleur mordit sa chair. Elle porta la main à son cou et découvrit avec horreur qu’elle saignait : son agresseur tenait un couteau avec lequel il lui avait entaillé la jugulaire. Rosie parvint à le repousser et émit un faible cri immédiatement noyé parmi les râles de plaisir s’échappant des autres chambres. Paniquée, elle tituba vers la sortie, mais il la rattrapa, la saisit par les cheveux et l’obligea à revenir sur le lit.

Il lui bâillonna la bouche et, pesant de tout son poids avec son genou sur la pauvrette, la maintint contre les draps aspergés de sang, prenant grand soin de ne pas tacher son pourpoint. Elle se débattit en vain, incapable de se libérer de la poigne de son meurtrier qui contemplait la vie quitter peu à peu son corps. La dernière chose que Rosie aperçut avant de mourir fut son large sourire.


1

Paris, forteresse du Châtelet, le lendemain

Gabriel Nicolas de La Reynie repoussa de la main le procès-verbal qu’il tentait de relire. Sous l’effet de la fatigue, les lignes se brouillaient et le mal de tête qui lui broyait le crâne n’arrangeait rien. Il dormait peu depuis plusieurs semaines : les journées de travail harassantes se succédaient et, à cinquante ans passés, le consciencieux serviteur de l’État en payait le prix. Ce matin-là, le haut magistrat avait pour la première fois remarqué que sa chevelure sombre se striait de blanc. Il se frotta les yeux d’un geste las. L’affaire des poisons ne lui laissait aucun répit et, malgré son expérience, il se demandait s’il parviendrait un jour à en venir à bout.

En douze années d’une carrière exemplaire, le lieutenant général avait donné ses lettres de noblesse à la police parisienne. Sous son commandement, le guet et l’intégralité des forces de l’ordre avaient œuvré de concert, oubliant leurs rivalités internes au profit de l’efficacité, afin d’endiguer la délinquance qui gangrenait la capitale, n’hésitant pas à s’attaquer à la pire zone de non-droit du pays, la cour des miracles, et à la détruire. Malgré la grogne des Parisiens sceptiques, La Reynie avait su imposer une série de règlements qui avaient porté leurs fruits. On pouvait désormais circuler dans des rues pavées, éclairées à la lanterne, où s’effectuaient des rondes régulières, et les précautions prises protégeaient des inondations, des incendies et des épidémies, fléaux qui ravageaient régulièrement Paris avant sa prise de fonction. Il avait également réorganisé les champs de compétence des différents tribunaux, autrefois imbroglio indescriptible et ingérable hérité du Moyen Âge, instaurant une cohérence indispensable au bon fonctionnement de l’administration judiciaire. Sous sa férule, la ville, autrefois cloaque tristement célèbre pour son insalubrité et la sinistre réputation de ses hors-la-loi ne craignant ni Dieu ni Diable, et encore moins le guet, s’était métamorphosée en une capitale dont le roi de France pouvait s’enorgueillir.

Et voilà que ce maudit dossier gâchait tout. La Reynie se reprochait sa naïveté. Quand la marquise de Brinvilliers, reconnue coupable du meurtre de son père et de ses frères, tués à petit feu à l’arsenic et autres toxiques, avait été exécutée, il avait cru qu’il s’agissait d’un procès exceptionnel, un cas qui resterait dans les annales. En la condamnant à la décapitation en place de grève, après plusieurs séances de torture pour la forcer à avouer les noms de ses complices, le policier était convaincu d’avoir fait passer l’envie à d’autres de l’imiter. Les récents événements prouvaient le contraire et le brave homme prenait conscience qu’il n’avait en réalité coupé qu’une seule tête d’une hydre bien plus effrayante que celle de Lerne.

L’instruction avait permis de comprendre que les empoisonnements révélés aux autorités au cours des derniers mois ne constituaient pas des actes isolés. La Reynie avait constaté avec stupéfaction que les mêmes noms ressortaient et que les forces de l’ordre se trouvaient confrontées à un réseau criminel d’une ampleur sans précédent, aux ramifications insoupçonnées. La liste des individus impliqués compromettait les plus hautes sphères de l’État et ne cessait de grossir. Les arrestations s’enchaînaient à un rythme effréné. Les complices d’hier se dénonçaient à qui mieux mieux, il n’était même pas nécessaire de recourir à la question, et l’enquête mettait au jour une gigantesque organisation souterraine, active dans l’ensemble des couches de la société.

Louis XIV, averti de la gravité de faits susceptibles d’éclabousser ses proches, avait préféré créer au mois d’avril une cour extraordinaire : « la chambre ardente », éclairée aux flambeaux et décorée d’immenses tentures pourpres. Il souhaitait que l’affaire échappe ainsi aux mains du Parlement, tout-puissant dans un procès de droit commun, afin de garder un minimum de contrôle sur l’instruction et d’étouffer ce qui pouvait l’être.

La Reynie, obligé de Colbert, avait été surpris d’apprendre que c’était Louvois qui avait appuyé de tout son poids sa nomination à la tête des magistrats de l’Arsenal. Le lieutenant général avait rapidement découvert que son protecteur s’opposait farouchement à la tenue de ce tribunal d’exception, moins par crainte des coûts faramineux engendrés pour le Trésor royal et du risque politique que par peur que l’on sache que certains de ses intimes se trouvaient mis en cause. La Reynie se voyait donc contraint d’obéir à un Louvois n’espérant qu’une chose : saisir l’occasion de provoquer la chute du contrôleur général des finances, son rival de toujours. L’ambitieux ministre de la Guerre allait jusqu’à interroger en personne les prisonniers embastillés à seule fin de détruire Colbert. Comme si on avait besoin d’une lutte à couteaux tirés au moment où un tel scandale s’abattait sur la couronne ! D’autant que la création d’une cour spéciale avait attisé la curiosité populaire : des faubourgs parisiens aux résidences royales, on ne parlait plus que de cela, et les plus folles rumeurs circulaient.

La Reynie saisit une carafe et se servit un verre de vin d’Espagne qu’il prit le temps de savourer avec un morceau de pain agrémenté d’une tranche de lard. Il était levé depuis l’aube, mais n’avait encore rien avalé de la journée. Ragaillardi, il reprit sa lecture, parcourant le long catalogue des expédients utilisés par les empoisonneurs pour faire passer leurs malheureuses victimes de vie à trépas. C’est ce qui l’avait le plus étonné en démarrant ses investigations : aucune réglementation n’interdisait le commerce des toxiques, il suffisait de se rendre chez l’apothicaire ou de se fournir auprès de ceux qui s’y connaissaient en chimie et botanique pour se procurer des produits létaux. Ciguë, graines d’ivraie ou d’épurge, feuille d’aloès, champignons vénéneux, opium, pavot, suc d’oignon, de coquelicot, joubarbe, venin de serpent ou de crapaud, antimoine, vert-de-gris, belladone, digitale, morelle noire, acide nitrique ou sulfurique… servaient d’ingrédients pour des préparations plus dangereuses les unes que les autres, avec en tête de liste l’arsenic, appelé poudre de succession, qui présentait l’avantage de ne laisser aucune trace. Leur énumération donnait le tournis, tout comme les piles vertigineuses de dossiers qu’on ne savait plus où mettre.

Sous un tel déluge d’aveux les places en prison manquaient, la Bastille et Vincennes débordaient, et les forces de police, dépassées, n’étaient pas en mesure d’empêcher la fuite de nombreux inculpés. Contre vents et marées, le lieutenant général s’acharnait à mener la procédure à terme ; cependant, les difficultés se multipliaient et, pour la première fois de sa vie, il appréhendait l’échec. N’étant pas homme à renoncer, il redoublait d’efforts, au risque d’y perdre la santé.

L’instruction avait déjà permis l’exécution de plusieurs condamnés. Le spectre de l’une d’entre eux, Marie Bosse1, hantait ses rêves. Nuit après nuit, il entendait la voix de la matrone aux traits porcins lui murmurer :

— Tu m’as fait brûler vive, que m’importe, tu ne sauveras pas la Montespan !

La Bosse avait vendu des poisons à des femmes de parlementaires, pressées d’accéder au statut de veuve, et prétendait avoir dans sa clientèle la fine fleur de l’aristocratie. Les insomnies de La Reynie dataient du jour où elle lui avait jeté au visage le nom de la favorite, insinuant l’avoir aidée à lancer des charmes contre le roi. Des noms de proches de Louis XIV avaient été également cités et, à mots couverts, des tentatives d’empoisonnement évoquées. Sidéré par les implications de telles révélations, La Reynie avait réussi à ce que les accusations portées à l’encontre de la marquise de Montespan ne figurent pas au procès-verbal, conscient du danger à ouvrir la boîte de Pandore, à l’inverse de Louvois prêt à utiliser le scandale pour détruire Colbert. Fils de marquis, le ministre de la Guerre concevait la France tout en flamboyance, il appréciait le faste et les plaisirs de la vie et ne supportait pas la concurrence d’un simple rejeton de marchands, issu de la petite noblesse, qui comptait chaque sou, en bon gestionnaire obnubilé par l’équilibre des budgets. Assoiffé de conquêtes, Louvois n’adhérait pas au projet de son aîné de moderniser l’économie du pays dont le fonctionnement encore très féodal convenait à son esprit de caste. L’impétueux conseiller encourageait donc le roi à en découdre avec les pays voisins en vue d’asseoir sa position dans l’espoir d’évincer le besogneux Colbert, effaré des sommes folles engagées pour guerroyer ou construire des châteaux dispendieux, et s’évertuait à écarter du pouvoir celui qu’il considérait comme un austère comptable à la mentalité bourgeoise, un Harpagon oublieux du prestige et de la gloire de la couronne. Louis XIV, fidèle à l’adage « diviser pour régner », se félicitait de leur rivalité, gage d’efficacité à ses yeux. Seulement voilà, on arrivait au bout d’un système qui, au mépris des intérêts du royaume, poussait les deux ministres à s’écharper et à manipuler La Reynie au seul avantage de leur clan respectif. Le travail du lieutenant général s’en trouvait singulièrement compliqué et ces querelles intestines lui faisaient perdre une énergie et un temps précieux en cette époque troublée.

Ce qu’il pensait être de simples élucubrations d’inculpés mis au pied du mur, brandissant la menace d’impliquer des personnes célèbres dans l’espoir de dissuader la justice de mener plus avant ses investigations, s’avérait, hélas, parfaitement fondées à la lumière des faits dévoilés par l’enquête. La Bosse, la Grange, la Chéron, la Vigoureux, la Marescot, la Deslauriers, l’abbé Mariette, l’abbé Guibourg… semblaient en effet être parvenus à infiltrer les plus illustres maisons. Avec patience et méthode, ils posaient leurs jalons, commençant par offrir de simples produits de beauté à des dames désœuvrées, puis ils leur lisaient les lignes de la main avant de leur promettre monts et merveilles grâce à leurs élixirs, leurs philtres d’amour, et, insensiblement, leur proposer de résoudre tous leurs maux. Lorsqu’un mari devenait trop gênant dans un monde où une femme, éternelle mineure devant la loi, devait accepter d’en subir le joug, ils offraient des solutions radicales. Face à des médecins plus prompts à prescrire une saignée qu’à écouter leurs malades, ils savaient à merveille procurer du réconfort et fournir des remèdes. Peu à peu, ils s’insinuaient dans chaque aspect de la vie de leurs clients et finissaient par les persuader qu’ils pouvaient contrôler leur destinée grâce aux pratiques occultes. Progressivement, le bouche-à-oreille leur avait permis de s’introduire dans l’ensemble des familles de la bonne société et nul n’avait intérêt à ce que les autorités s’en mêlent.

À ce jeu-là, une gredine surpassait toutes les autres. Catherine Deshayes, dite la Voisin, arrêtée en mars, avait ses entrées chez les plus grands. La Reynie avait compris dès leur première rencontre qu’elle serait une adversaire redoutable, susceptible d’impliquer et d’entraîner dans sa chute des intimes du roi. À chaque audition, le magistrat appréhendait d’entendre les noms de hautes personnalités et leurs entretiens se transformaient en jeu du chat et de la souris. La Voisin prenait un malin plaisir à lui détailler ad nauseam ses rites sordides. Le soir où elle lui avait décrit la façon dont elle égorgeait les nouveau-nés, il avait cru qu’elle en rajoutait pour le choquer. Hélas, sur ses indications, on avait mis au jour un charnier près de l’église Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle proche de son domicile, et des restes humains avaient bel et bien été découverts dans le four de sa maison où elle se vantait de « faire cuire ses petits pâtés ». Interroger cette créature du Diable représentait à chaque fois une épreuve dont il ne sortait pas indemne. Jamais il n’aurait cru possible que ses contemporains commissent de telles atrocités et que des canailles de basse extraction réussissent à entraîner dans la damnation des personnes éduquées et chrétiennes. Ce qui le choquait, au-delà de l’ignominie, c’était le nombre des crimes perpétrés et l’impunité dont jouissaient les assassins jusqu’à se croire intouchables. Si certains, à l’instar de la Bosse, ne s’étaient pas vantés devant témoins de leurs forfaits, qui aurait pu dire combien de temps encore leurs horribles pratiques auraient perduré ? Les sommes colossales gagnées par ces harpies démoniaques prouvaient l’ampleur du mal, tout comme, dans la rue Beauregard où logeait la Voisin, l’encombrement perpétuel créé par les carrosses toujours plus nombreux de grandes dames pressées de la consulter. La sorcière adorait les sentir sous sa coupe. La fille du ruisseau prenait sa revanche, elle leur imposait sa loi et s’amusait à les faire attendre quand elle n’annulait pas leur rendez-vous pour le simple plaisir de mater ce beau linge. La demande était si forte, tant de femmes se retrouvaient mariées contre leur gré à des époux tout-puissants dont nul ne se souciait qu’ils les martyrisent, qu’elle revendait sa clientèle à des consœurs, marginales des quartiers pauvres, douées pour soutirer leurs économies aux crédules bourgeoises et aristocrates aux bourses bien garnies.

La Reynie vacillait sous ce flot d’abjections qui le heurtait au plus profond de son âme. Il craignait d’être incapable de mener la procédure à son terme et d’éviter la mise en cause de la marquise de Montespan. Si la Voisin se taisait à son sujet, d’autres paraissaient prêts à l’incriminer, et la protéger devenait difficile. Au fil des semaines, l’étau se resserrait autour de la mère des bâtards royaux que l’on soupçonnait a minima d’avoir participé à des messes noires. Il ne subsistait guère de doute sur le fait qu’elle eût utilisé les poudres de la Voisin sur Louis XIV, la question étant de savoir s’il s’agissait de simples philtres d’amour… Le souverain exigeait que l’on établisse le degré d’implication de sa maîtresse, furieux à l’idée d’avoir ingéré des toxiques, lui qui avait souffert d’horribles maux de tête et de ventre restés inexpliqués, miraculeusement guéris durant la campagne militaire qui l’avait éloigné de la favorite en titre. La Reynie doutait de pouvoir un jour apaiser ses soupçons. Combien d’années devrait-il surnager dans cette fange ? Il tendit le bras et se resservit un verre de vin.

— In vino veritas, soupira-t-il, amer.

Il en but une gorgée et reprit la dernière déposition de la Voisin, mais elle lui tomba des mains. Il ne se sentait plus la force de continuer. Un coup sec frappé à la porte le tira de ses sombres pensées.

— Oui !

Malo de Rohan Montauban, commissaire de police affecté aux affaires spéciales, et non à un quartier en particulier contrairement à ses collègues, fit son entrée. Homme de confiance du lieutenant général, il était l’un des rares à connaître les détails du dossier qui le rongeait. Frappé par l’aspect épuisé de son supérieur, il le salua puis lui demanda comment les auditions de la matinée s’étaient déroulées, devinant que La Reynie avait besoin d’alléger un trop-plein de révélations nauséabondes.

— Ne vous inquiétez pas, Malo, je tiendrai le coup même si je dois de nouveau supporter la compagnie de cette la Voisin de malheur… Figurez-vous qu’aujourd’hui cette sorcière a décidé de me détailler la liste de ses amants, parmi lesquels le vicomte de Couserans, le comte de la Batie, Fauchet, l’architecte du roi, j’en passe et des meilleurs… Je ne comprendrai jamais que l’on puisse être attiré par une créature de son espèce.

Le commissaire retint un sourire, La Reynie, époux fidèle et pieux, se montrait assez hermétique aux charmes de la gent féminine, ce qui n’était pas le cas de Malo, célibataire endurci aux nombreuses conquêtes.

— La croyez-vous sincère ?

— Difficile de distinguer le vrai du faux avec elle. Rendez-vous compte, la garce a eu le culot de se vanter que le roi d’Angleterre l’avait invitée afin qu’elle lui dise la bonne aventure.

— A-t-elle de nouveau porté des accusations contre des membres de la cour ?

— Elle se contente d’allusions voilées… Les nièces de Mazarin seraient ses clientes. Les seuls patronymes notés noir sur blanc sur les procès-verbaux sont ceux d’épouses de parlementaires, d’un musicien du roi, de Marguerite de Poulaillon et du marquis de Feucherolles. Cependant d’autres vont, qu’on le veuille ou non, s’y ajouter. Ma seule marge de manœuvre est de savoir quand et comment y remédier. J’aurai bientôt la preuve que la sœur de Madame de Montespan a fait donner des messes noires. La favorite sera incriminée, ce n’est qu’une question de temps… Votre parente, Charlotte d’Arcourt, est toujours à son service, n’est-ce pas ?

— Oui, la marquise a renvoyé maintes suivantes mais pas Charlotte.

— Demandez-lui de la surveiller étroitement, pour sa propre sauvegarde.

Malo hocha la tête.

— Et vous, ne m’aviez-vous pas promis un beau coup de filet ? Votre plan a-t-il fonctionné ?

— On ne peut mieux. Le réseau des canailles responsables des disparitions signalées à nos services est entièrement démantelé.

Un soupir de soulagement franchit les lèvres du lieutenant général : enfin une bonne nouvelle ! Depuis plusieurs semaines, de séduisants jeunes gens de bonne famille se volatilisaient à un rythme préoccupant, et malgré une enquête soigneuse et la complicité des mouches d’habitude promptes à rassembler des informations dans les bas-fonds de Paris, aucune piste n’avait émergé. Les esprits s’échauffaient, certains incriminaient la communauté juive, accusée de pratiquer des sacrifices humains, et des innocents avaient failli être écharpés deux jours auparavant. Malo avait alors demandé à un exempt de lui dégoter un adolescent, bien fait de sa personne, chargé de flâner sous surveillance discrète dans les lieux de promenade à la mode où l’on avait aperçu les victimes, afin de servir d’appât.

— Le protégé de Lecoq a-t-il été enlevé comme vous l’espériez ?

— Oui.

La Reynie dévisagea son commissaire, son expression s’assombrit.

— Ne me dites pas que…

— Non, n’ayez pas d’inquiétude, il va bien.

— Je devine néanmoins à votre mine qu’il n’y a pas de quoi se réjouir. Racontez-moi, je vous écoute.

— Hier après-midi, aux Tuileries, nous avons remarqué qu’il était observé par une charmante demoiselle accompagnée de sa domestique. Cette dernière l’a abordé un peu plus tard, une fois seule, et lui a raconté une histoire abracadabrante au sujet de sa maîtresse, une orpheline soi-disant fille du roi de Pologne. Elle l’a persuadé de la rejoindre à la nuit tombée sous le porche de l’église Saint-Germain-l’Auxerrois pour la lui présenter.

— Ah, cela a le mérite de l’originalité.

— Nous les avons suivis jusqu’à une belle maison de la rue des Orfèvres. En investissant les lieux, nous les avons surpris au lit. Exupère paraissait très impliqué dans son rôle d’amoureux transi et la jeune femme, une beauté, ne se montrait guère farouche. Nous sommes intervenus juste avant que ses acolytes, cachés dans un réduit, ne s’occupent de lui et qu’il ne subisse le sort de ses précédentes conquêtes.

— Mais pourquoi monter un tel traquenard puisqu’ils ne demandaient aucune rançon ?

— J’avoue en être demeuré pantois quand la demoiselle2, confrontée aux pièces à conviction récoltées pendant la perquisition de son domicile, me l’a expliqué.

— Je crains le pire, gémit La Reynie. Qu’avez-vous trouvé ?

— Vingt-six têtes embaumées, disposées sur des plateaux d’argent, dissimulées derrière un paravent dans l’une des armoires de sa chambre.

— Dans quel dessein, grand Dieu ?

— Les revendre. Le trafic était très au point : notre mante religieuse procurait les cadavres à des médecins pour dissection et faisait convoyer les têtes en Allemagne où elles servaient de sujet d’études à des scientifiques. Ces derniers prétendent définir le caractère d’un homme d’après l’aspect de son crâne.

La Reynie se saisit le menton et pinça sa bouche, l’air dégoûté.

— Je croyais avoir tout entendu, mais là ! Rassurez-moi, ils sont sous les verrous ?

— Oui. Par chance ses complices devaient prendre leur livraison ce matin, nous les avons cueillis en douceur. Le temps d’emmener tout ce petit monde à la Bastille et me voici.

— Pensez à récompenser le héros du jour, il nous a retiré une sacrée épine du pied.

— C’est prévu. Je crois qu’une vocation est née, il fera un excellent élément.

— Je n’en doute pas. Cette affaire a-t-elle un rapport avec les prostituées égorgées que l’on a récemment découvertes ?

— Malheureusement aucun. On traque un autre type de prédateur qui, lui, abuse de ses victimes et les vide de leur sang. Mes hommes l’ont surnommé « le loup-garou ».

La Reynie secoua la tête.

— Lorsque je crois avoir atteint le summum de la noirceur de l’âme humaine, un nouveau dossier me prouve que l’imagination du mal est sans limites… J’ai demandé à mon clerc d’annoncer que je ne tiendrai pas audience cet après-midi. Les visiteurs sont-ils tous repartis ? Je ne suis pas en état de recevoir leurs doléances.

— Il ne reste qu’une jeune personne qui semble s’être assoupie.

— Dites-lui de rentrer chez elle, je la verrai demain.

— À vos ordres.

Les bancs de la salle d’attente étaient vides, mis à part la dormeuse entrevue par Malo à son arrivée. Il lui tapota l’épaule.

— Mademoiselle ?

Son corps s’écroula contre lui. Malo tenta de prendre son pouls, toutefois il comprit vite à la froideur de sa peau qu’il tenait une morte entre ses bras. Il dégrafa le col du grand manteau sous lequel la défunte ne portait qu’un corset de soie rose et aperçut une plaie sur son cou. Il releva sa manche et, comme sur le poignet de toutes les précédentes proies du « loup-garou », y vit une marque rouge, la signature du tueur, si sûr de lui qu’il osait narguer les forces de police en plein cœur de leur quartier général.



1. Empoisonneuse exécutée le 10 mai 1679.

2. Inspiré de l’affaire Olympia Guilfort, tueuse en série anglaise arrêtée par les hommes de La Reynie en 1671, qui réussit à s’évader (certains historiens soutiennent que ce fut grâce à la complicité de Monsieur sous l’impulsion du chevalier de Lorraine) et à regagner l’Angleterre où on la soupçonne d’avoir poursuivi sa carrière criminelle.
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